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	Prologue

	 

	 

	 

	Je suis assis là, dans mon vieux fauteuil en cuir, usé par le temps, au cœur de ma forêt sauvage. J’entends le chant des oiseaux dans les frondaisons, le bruissement du vent dans les branches. Au-dessus de moi, un ciel bleu illumine le paysage.

	C’est dans cette clairière que je demeure. Mon havre est à ciel ouvert, pas de murs ni de toit, je n’en ai pas besoin. Seul le sol fait penser à une habitation. C’est en fait un immense plancher en teck sur lequel sont éparpillés les quelques meubles et aménagements, nécessaires à mon bien-être. La chaleur y est constante, le confort excellent. Sur la table du salon, un buffet froid et des jus fraîchement préparés avec les fruits de mon jardin sont là pour les plaisirs gourmands. Il règne ici un parfum d’intemporalité.

	C’est au cœur de ce paradis que j’ai décidé de dire adieu au monde. Aujourd’hui, je fêterai mon dernier anniversaire.

	À mes côtés, sur un sofa, Clofrane me tient la main. Ma dernière petite nièce à hériter du titre de Présidente est venue spécialement pour ce moment. Clofrane est une belle brune au regard bleu-gris. Élancée, sportive, splendide, féminine jusqu’au bout des ongles, c’est une femme épanouie qui dirige le monde avec justesse et droiture. Vêtue d’un champ rayonnant, son corps parfait est parcouru d’un entrelacs de rayonnements multicolores qui varient avec ses mouvements, son humeur, ses pensées. Elle ne fait pas son âge, pourtant avancé. En elle je revois son aïeule, Lucy, la toute première Présidente, combative, efficace mais aussi rêveuse et passionnée.

	Le temps est venu de passer le flambeau et de laisser à mes concitoyens le choix de leurs décisions futures.

	Je leur rends leur liberté.

	Avec ma mort s’achèvera le temps de l’adolescence. L’humanité, plus sage peut-être, doit passer à l’âge adulte et entamer son noviciat.

	Le temps s’est écoulé, mais notre famille hérite toujours de gènes un peu particuliers qui nous distinguent des autres. Nous pensons mieux et plus vite, nous nous adaptons mieux, nous sommes plus résistants, plus efficaces que les autres humains. Notre lignée est la perfection génétique absolue. Nous sommes l’avenir. Avec le temps, après de nombreuses générations, ces gênes exceptionnelles se délaieront dans le reste de l’humanité et notre espèce en sortira plus puissante.

	J’ai donc demandé à ma nièce de venir fêter ce dernier anniversaire avec moi. J’ai décidé de lui faire mes adieux et de lui donner les derniers éléments de mon programme. C’est également l’occasion pour moi de tenir une promesse faite depuis longtemps en lui racontant toute l’histoire depuis le début.

	Après avoir discuté de tout et de rien, nous restons silencieux de longues minutes. Je me replonge loin en arrière, à une époque où j’étais un jeune homme d’une quarantaine d’années. Je me rappelle cette époque où l’humanité se battait contre elle-même, luttant contre sa propre pollution et le risque de bouleversements dangereusement mortels. Une ère où les plus riches se croyaient les seuls habilités à gérer la planète à coups de finances et d’un capitalisme effréné. Un temps où nous courrions à notre propre extinction.

	Je me souviens de l’accident, mon avenir incertain prenant soudain un virage des plus inattendu. Tout a vraiment commencé avec cet appel à Steve qui a marqué le début du changement.

	Il est temps de raconter.
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	L’accident

	 

	 

	 

	« Salut Steve, c’est John. »

	Une fois de plus j’appelle mon frère pour lui demander de l’argent. Ce n’est malheureusement nouveau, ni pour lui ni pour moi. Régulièrement, Steve vient me porter un secours financier des plus appréciables.

	Depuis mon adolescence, depuis ma première fugue, Steve a toujours été près de moi dans les moments difficiles. Depuis cette époque lointaine, quand je suis en galère, il me fait parvenir un peu d’argent pour m’en sortir. Un accident ? Il me donne de quoi racheter une voiture. Une période de déprime ? Il m’offre des vacances aux Bermudes. Une déception amoureuse ? Non, là il ne peut rien pour moi, mais me soutient quand même moralement. Une passe délicate dans mon travail ? Il vole à mon secours, remboursant mes dettes, renflouant ma trésorerie. Je sais que je peux compter sur lui, même si, par fierté, je n’en abuse pas.

	Pourtant, cette fois, à la différence des autres, cette demande n’est pas due à un manque de trésorerie, à un besoin urgent de financement, encore moins pour partir en vacances ou m’offrir un nouveau véhicule. Non, cette fois je vais changer la face du monde. Il me faut de l’argent pour réaliser cet objectif aussi grandiose qu’angoissant.

	Depuis le crash de janvier, j’appelle Steve une à deux fois par semaine pour lui donner des nouvelles. Cet accident nous a rapprochés plus que tout autre chose ces quarante dernières années. Pour le coup, je deviens, pour lui, un centre d’intérêt, celui à qui il arrive quelque chose d’intéressant, d’unique, voire d’extraordinaire.

	Jusqu’à présent j’étais plutôt un boulet dans la vie de Steve. Le petit frère que l’on traîne derrière soi, qu’il faut aider en permanence. De deux ans mon aîné, il a toujours été là pour me défendre, jouant son rôle de grand frère à la perfection. Quand nous étions petits, il se battait contre ceux qui se moquaient de mon poids frisant l’obésité. Avec l’adolescence, j’ai perdu ce gras qui me traumatisait, soutenu dans cette lutte par un frère compatissant. Il était mon coach sportif, aussi intransigeant qu’efficace. Il m’a fait perdre mon bide, mes joues de hamster, mes fesses éléphantesques, au prix d’efforts incroyables. Plus grand, Steve m’entraînait avec lui dans les rares sorties autorisées par nos parents, me présentant des fiancées d’un soir, histoire de me forger une renommée de séducteur en herbe.

	Petit à petit mon caractère entier, ma rébellion face à l’autorité paternelle nous ont séparés. Lui studieux, réussissant brillamment ses études, moi sombrant petit à petit dans la délinquance. Pourtant Steve ne m’a jamais laissé tomber. Il m’a aidé autant qu’il a pu, financièrement d’abord car, incapable de trouver ou de garder un travail, j’avais des revenus aléatoires, souvent précaires. Plutôt instable, ne supportant pas d’être exploité, je me suis plusieurs fois fait éjecter d’un emploi, avec perte et fracas, soupçonné de vol, de trafic ou de bagarre. Évidemment tout ceci m’a valu des déboires avec la justice.

	Il y a neuf ans, à mon dernier passage derrière les barreaux pour violence, coups et blessures, insultes à agent, Steve a décidé que c’était la dernière de mes conneries. Je devais prendre mon destin en main. Il m’a exilé ici, sur une île au bout du monde, dont seul le nom de la capitale, Charlotte Amalie, fait rêver. Pour éviter tout dérapage illégal, il m’a acheté un restaurant, loin de lui et du reste de la famille, en espérant que je ne plante pas l’affaire.

	Il lui a fallu m’aider en finançant la rénovation du bâtiment, la mise aux normes des locaux, en achetant un nouveau pick-up pour les appros, en sponsorisant ma pub. Il espérait qu’après ça, je finirais par devenir autonome et m’en sortirais enfin. Il m’avait sermonné avec vigueur, m’assurant que c’était ma dernière chance, que son aide ne serait pas éternelle, que je devais enfin faire mes preuves, devenir sérieux et responsable.

	C’est le cas désormais. Depuis que je suis ici, je vis relativement bien, ne me plaignant de rien. La justice n’entend plus parler de moi. Nous avons même de bons rapports, moi, le shérif Henderson et ses hommes. Ce sont de fidèles clients. Je ne fais plus de vagues depuis longtemps. Sans être un habitant modèle, je suis maintenant un résident considéré, voire apprécié. Plus de troubles à l’ordre public, plus de bastons, plus de trafics, de vols, plus rien d’illégal. J’ai enfin rejoint la communauté des gens honnêtes.

	Mon restaurent se trouve à l’ouest de Charlotte Amalie, sur l’île de Saint-Thomas, aux Îles Vierges américaines. Plus précisément au nord de l’Aéroport Truman, sur Crown Mountain Road.

	La bâtisse, appuyée sur les flancs du Neltjeberg, domine l’aéroport et Charlotte Amalie, avec son port où les touristes débarquent par milliers. Le regard plonge sur Hassel Island, se perd au loin sur la mer des Caraïbes et Virgin Island que l’on aperçoit à l’horizon, quand le temps est au beau.

	 

	En quittant la ville, vous faites trois kilomètres en direction de la pointe ouest. La route est sinueuse, étroite, creusée à flanc de collines, traversant un paysage sauvage de forêts tropicales. C’est un mélange exubérant de plantes et d’arbres se battant pour une parcelle de terrain, colonisant tous les espaces au sol, parasitant les branches, se développant sauvagement dans les hauteurs. Un sous-bois tapissé de fougères diverses, d’alocasias aux larges feuilles, d’anthuriums rouge sang, de balisiers rouges, jaunes, blancs, des dizaines de plantes toutes plus belles les unes que les autres. Du sol au sommet des arbres grimpent des lianes sur lesquelles s’enroulent des lierres géants, où poussent mousses et broméliacées parasites. Toute cette sauvagerie végétale est dominée par les seigneurs de la forêt, des arbres grandioses. Des ficus géants, des caoutchoucs, des palmiers aux formes diverses, des fougères arborescentes, des bakouas aux multiples racines aériennes, des bosquets de bambous, des poiriers aux troncs épineux, des fromagers aux racines en voiles.

	Une magnificence naturelle.

	Juste avant l’intersection de la Route 334, sur la droite, un panneau lumineux vous indique l’entrée du « TEX AMALIE ». Cernés par la nature sauvage, seuls le parking et la façade du restaurant sont visibles. De l’autre côté de la route, juste en face de chez moi il y a un morne avec quelques maisons éparpillées.

	Un quartier comme les autres, donnant sur la capitale portuaire. Les maisons créoles en bois, leurs façades vivement colorées, leurs toits en tôles couleur tuile, semblent dater d’une autre époque. Elles sont entourées de vastes jardins où poussent bougainvilliers multicolores, palmiers, crotons aux tons cramoisis ou jaune lumineux, bananiers, orangers, arbres à pain et toute une variété de plantes tropicales chamarrées.

	Partout autour, le paysage reste sauvage, luxuriant, d’un vert émeraude intense. L’ensemble donne une impression de jardin d’Eden fourmillant d’une vie primitive. Le quartier possède un charme désuet, intemporel. Seul le bruit des véhicules sur la route, poussifs ou tonitruants, mais toujours bruyants, rappelle que nous sommes au vingt et unième siècle.

	Je me souviens de ce douze janvier où, presque sous mes fenêtres, un « engin » s’est écrasé.

	Il est environ quinze heures, le service est terminé depuis un bon moment. Pas grand monde ce midi, une trentaine de couverts. Des touristes essentiellement, mais en pleine semaine, c’est normal. Mon personnel est parti et ne reviendra qu’en fin de journée pour le service du soir. Je finis de ranger ma caisse, un dernier coup de chiffon sur le comptoir du bar avant d’aller faire une petite sieste, quand soudain, une vive lumière illumine le ciel, éclairant l’intérieur de la salle comme si de puissants projecteurs s’étaient brusquement allumés, là, sur le parking du « TEX ».

	L’espace d’un instant, une peur irraisonnée me fait trembler comme une feuille. Je me retrouve quelques années plus tôt dans une chambre de motel miteuse, réfugié, ou plutôt planqué après le casse loupé d’une épicerie.

	J’avais les flics au cul et après trois heures de cavale, j’avais enfin réussi à les semer. Après avoir abandonné la voiture piquée pour ce braquage, j’ai couru des kilomètres pour finir dans cette chambre crasseuse. Ces quelques heures de répit m’ont fait croire que j’étais tiré d’affaire. Tout à coup des projecteurs ont éclairé la chambre. Les gyrophares bleus et rouges, des voitures clignotaient dans la nuit. Comment m’avaient-ils retrouvé ? Mystère ! Mais là, j’étais bel et bien coincé. Juste le temps d’appeler Steve avant que les flics ne défoncent la porte pour m’arrêter.

	Un mauvais moment qui n’est pas une fierté pour moi.

	À peine le temps d’apercevoir du coin de l’œil cette lumière près du « TEX » et puis un énorme bruit détonant, grave et continu, assourdissant, retentit en faisant trembler les murs. Je pense immédiatement à un accident de la route avec un camion-citerne renversé sur le bord de la chaussée, une fuite de carburant le désintégrant dans une déflagration flamboyante. Pire, avec l’aéroport près d’ici, un avion qui se serait écrasé avec les réservoirs encore pleins, là, en face de chez moi, détruisant tout le quartier.

	Je me précipite dehors pour voir ce qu’il en est. Là, je reste tétanisé en voyant le spectacle catastrophique.

	Plusieurs maisons ont été littéralement désintégrées dans l’explosion. Des débris de bois, tôles, meubles et autres résidus de ces constructions luxueuses sont éparpillés sur plusieurs centaines de mètres. Deux bâtisses sont en feu, plusieurs autres en partie détruites semblent ne rester debout que pour mieux s’écrouler plus tard. Des cris de terreur retentissent aux alentours. J’entends des voitures freiner dans un crissement violent. Un épais nuage de fumée noire s’élève de ce quartier d’habitude si tranquille. L’odeur suffocante de bois brûlé m’emplit aussitôt les narines. À cette odeur se mêlent des relents acides, suffocants, de caoutchouc, de plastique carbonisé. Des gravats jonchent le sol comme si une poubelle géante avait été renversée sur ce quartier si propre d’habitude. Dans le ciel, des cendres et des bouts de papier encore en train de se consumer flottent au gré du vent. Beaucoup de métal jonche le sol, couleur aluminium, gris, blanc. C’est donc bien un avion qui s’est écrasé.

	Presque immédiatement, dans un éclair de compréhension rassurante, je sais que malgré tous ces dégâts, ce ne peut-être le fait d’un gros porteur.

	Pour avoir vu à la télé des reportages sur le crash d’un avion de ligne, celui-ci fait beaucoup plus de dégâts. Il reste tout un tas de pièces plus ou moins grosses partout. Ici, ce n’est peut-être même pas un moyen-courrier, plutôt un petit avion taxi ou un appareil privé qui s’est écrasé. Il aura loupé son décollage et fini sa course ici. Pas encore à pleine vitesse, nous allons, je l’espère, trouver des survivants, alors, il faut faire vite.

	Tous les riverains présents commencent à sortir de chez eux. Comme un seul homme, sans réfléchir au danger, nous courrons tous ensemble pour aider les sinistrés et secourir les blessés.

	Très vite, tout le quartier se mobilise pour éteindre les feux, déblayer les maisons dévastées, chercher des survivants, sortir les blessés, évacuer les animaux. Nous avons l’habitude des cyclones aux Antilles. Avec leur puissance destructrice, nous apprenons très tôt à nous entraider pour supporter les catastrophes. La solidarité devient une seconde nature pour nous. Nous n’avons pas le choix. Avec deux autres voisins arrivés en même temps que moi, nous partons explorer les restes de l’avion, éparpillés sur une longue parcelle de terrain envahie par de hautes herbes et de la broussaille, pour espérer y trouver d’éventuels survivants.

	Prévenus immédiatement après le crash, pompiers, médecins, forces de l’ordre, ambulances et secouristes arrivent déjà. Un poste de secours est rapidement dressé pour soigner les premières victimes. Les pompiers s’activent pour éteindre les incendies, aider à extraire les blessés des ruines.

	Mis au courant du drame, les médias locaux se sont déplacés et les caméras tournent les premiers reportages en interrogeant les voisins, le shérif, les secouristes.

	Pendant ce temps, mes deux voisins et moi, nous nous échinons à retourner des tôles de toit projetées au loin, soulevant de gros morceaux de ferraille dont nous ne savons pas la provenance. Mais nous ne trouvons pas le moindre corps, pas plus de sièges, de bagages ou d’objets comme on devrait en voir lors d’un accident d’avion. Pas trace de carlingue, d’aile, de moteur ou de tout autre élément pouvant laisser supposer un crash d’avion.

	Un vent de soulagement traverse la foule encore sous le choc quand l’un de mes voisins se met à crier qu’il n’y a de corps nulle part. Ouf, comme je l’avais compris dès le début, il ne s’agit pas d’une catastrophe majeure, mais peut-être une cuve de gaz, des réserves d’essences stockées en prévision de la saison cyclonique, qui auraient malencontreusement explosé. Il ne devrait, heureusement, pas y avoir beaucoup de victimes.

	Nous continuons quand même nos recherches.

	Rapidement, nous nous trouvons confrontés au premier mystère. Si ce n’est pas un avion qui s’est écrasé, à quoi correspondent tous ces débris que nous trouvons ? Sur le sol, autour des maisons touchées par le choc, nous voyons bien sûr, une multitude de tessons de vaisselle, des loques de vêtements, des morceaux de papier éparpillés, des épaves de meubles disloqués, quelques jouets d’enfants en partie brûlés, du verre brisé et un peu partout des restes métalliques. Il y a naturellement des morceaux d’aluminium venant d’une fenêtre, volatilisée sous l’impact. Je reconnais là des pièces de voiture : un bout de carrosserie, une direction. Pourtant, tout autour de nous il y a énormément de morceaux plus ou moins gros, à l’aspect incertain dont l’origine reste suspecte. La quantité suggère un gros engin, mais quel engin ? Non, décidément, nous ne trouvons aucun élément reconnaissable permettant de définir clairement ce qui est tombé.

	Pendant que tout le monde s’active à chercher des survivants, des hypothèses circulent comme des courants avec des flux et reflux. On commence à entendre des rumeurs crédibles ou farfelues.

	Après l’avion de ligne, l’avion de chasse ou de tourisme, on s’interroge au sujet d’un drone, d’un engin TOP SECRET, d’une nouvelle arme issue d’un laboratoire militaire, testé dans une base secrète aux îles Vierges ? Une erreur de manipulation, un défaut technique, une panne l’aurait fait s’écraser sur ces maisons.

	Ce n’est peut-être pas un drone mais un engin balistique nouvelle génération, lancé depuis un sous-marin, tombé là par erreur et dont l’armée va vouloir récupérer les débris au plus tôt. C’est sans doute un accident militaire, mais bien sûr, tout le monde niera et on nous annoncera qu’il s’agit une nouvelle fois d’un ballon-sonde. L’armée voudra, comme à son habitude, étouffer l’affaire.

	Si ça se trouve, c’est un satellite expérimental ou espion qui s’est désintégré en tombant. Une intense chaleur pendant la descente a fait fondre l’ensemble des circuits électriques, c’est pourquoi il ne reste rien. Chauffé à blanc, il s’est désintégré au sol, embrasant les maisons touchées par des éclats. Satellite civil ou militaire fera toute la différence. Qui couvrira les dégâts ? Les assurances paieront-elles ces sinistres ou l’Administration voudra-t-elle étouffer l’affaire en indemnisant sous contrainte les sinistrés ?

	Il s’agit, pourquoi pas, d’un vaisseau extraterrestre. Télécommandé ? Comme il y a beaucoup de morceaux de ferraille que personne ne reconnaît, l’engin ne peut venir que de l’espace. Mais si c’est le cas, ils sont là, au-dessus de nous à nous surveiller. Pourquoi ne viennent-ils pas récupérer leur épave ? Vont-ils envoyer d’autres trucs comme celui-là ? D’autres sont-ils tombés ailleurs sur Terre ? Est-ce le premier stade d’une invasion ?

	Même s’il ne vient pas de l’espace, ça pourrait être une expérience folle de contamination contrôlée, avec un risque majeur qui pourra être contenu sur l’île. Expérience barbare, indigne de nous autres Américains, non, ce n’est pas possible ! Alors d’un ennemi quelconque ? Une action terroriste ? Un attentat loupé ? Mais qui est le commanditaire et pourquoi notre île ? Qui va payer ? Qui va prévenir les familles ? Qu’est-ce qui va se passer après ?

	Bref, beaucoup de questions mais pas de réponse. La seule chose qui est acquise est la bizarrerie des débris que nous trouvons. Une espèce d’alliage en nid d’abeilles, étrangement léger, tiède au toucher, sans aucun bord tranchant ou déformé. Grisâtres, ses surfaces internes et externes brillent sans la moindre trace de brûlure. Le polissage quasi parfait n’a pas été terni malgré la destruction de l’engin.

	Enfin, quelques rescapés sont sauvés de ce désastre. Les corps sans vie de plusieurs habitants, ensevelis sous les décombres, sont malheureusement découverts.

	Vers dix-sept heures, le shérif Henderson nous annonce qu’un détachement militaire venant de fort Buchanan à Porto Rico devrait arriver dès le lendemain avec une unité scientifique pour les premières analyses, la recherche d’éventuels éléments toxiques ou radioactifs. En attendant le site reste sous sa responsabilité. Tout est sous contrôle et l’armée demande que dès maintenant, les civils soient évacués du périmètre de l’accident.

	En fin de journée, les incendies sont éteints, les blessés hospitalisés, le calme est enfin revenu. Le périmètre du crash est balisé. Le shérif a laissé plusieurs adjoints assurer le service d’ordre, empêchant le pillage des maisons dévastées. Tous les participants sont partis en emportant leur bout d’épave en souvenir. Comme tous les autres, je récupère un morceau que je glisse sous mon bras, rentre chez moi faire un brin de toilette, enlever les traces de suie, chasser l’odeur prenante de matières calcinées et préparer le service du soir.

	Les journalistes du « Virgin Island Daily News » et du « Caribbean Journal » continuent leurs interviews chez moi, transformant mon restaurant en rédaction de presse. J’espère secrètement que cette catastrophe va m’apporter un peu de publicité et des touristes supplémentaires.

	Un pigiste du « News » vient m’interroger pour connaître ma version de l’histoire. Je lui raconte le peu que j’en sais : l’éclat lumineux, le bruit, mes premières impressions, le soulagement de ne rien trouver. Je me joins à la peine de mes voisins qui ont perdu des proches. J’en profite pour glisser le nom du « TEX AMALIE » deux ou trois fois, afin de faire un peu de pub. Je sais bien que je ne devrais pas avoir des pensées aussi mercantiles, mais il faut savoir tirer le meilleur de la pire situation.

	Ce drame aura coûté la vie à quatre de nos voisins. Une veillée est organisée dans l’église du quartier. Histoire de me donner bonne conscience, je décide de faire une collecte auprès des clients, pour aider les sinistrés. L’annonce est relayée immédiatement par les radios locales qui appellent l’ensemble de la population à faire un don. Il faut bien fournir un effort pour les voisins malheureux et ici, sur cette petite île, tout le monde se connaît. Nous sommes tous proches, voisins ou membres d’une même famille.

	La journée s’achève comme d’habitude dans le calme des soirées antillaises, autour d’un verre de rhum, avec pour sujet de discussion l’origine de cet engin bien mystérieux. Par compassion pour les sinistrés, pour ne blesser personne, en bon voisin, je décide finalement de fermer le « TEX AMALIE » pour la soirée. Mon personnel ne se fait pas prier pour partir plus tôt d’autant plus qu’ils seront quand même payés.

	La tranquillité habituelle de ce coin perdu a eu un sursaut inattendu, mais maintenant tout rentre dans l’ordre. Le calme ordinaire reprendra bientôt le dessus, la nature aura vite fait d’effacer ces blessures faites au paysage. Les maisons seront reconstruites. La vie finira par reprendre son cours normal.

	C’est du moins ce que tout le monde pense.

	Moi j’entrevois déjà un avenir différent, je sais déjà que dans peu de temps le monde entier devra changer. Nous sommes le premier jour d’un monde nouveau et je suis le seul à connaître la vérité.

	Ce soir j’ai du travail. Je dois effectuer des recherches sur le Net.

	La nuit va être longue.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	Les hypothèses

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, Steve me téléphone pour avoir des nouvelles.

	Il n’a pas dormi de la nuit, s’inquiétant pour moi, espérant qu’il n’y aurait pas d’intoxication due à une contamination quelconque, redoutant une irradiation mortelle, une possible exposition à des éléments nocifs. Il trouve les secours un peu légers d’avoir laissé partir tout le monde alors qu’il y a un risque non négligeable d’empoisonnement. Il aurait fallu mettre tout le monde en quarantaine, fermer le port, l’aéroport, envoyer immédiatement des laboratoires mobiles pour étudier l’air, le sol, mesurer les radiations. Un peu angoissé, il m’assure que si j’ai besoin de soins, il me rapatriera en urgence, faisant jouer ses appuis politiques pour accélérer les choses.

	Je l’arrête dans sa lancée, le rassurant sur mon état actuel. Je lui assure que j’ai passé une excellente nuit, la première depuis des années, en fait. Je n’ai même pas besoin de mentir en lui racontant cela, ce n’est que la stricte vérité.

	Je lui raconte ce qui s’est passé, le crash, le désastre pour nos voisins et amis, les recherches, les questions que chacun se pose pour savoir ce qui est arrivé. Je lui décris la vision que j’ai de chez moi. Le quartier est bouclé par les premiers militaires arrivés dans la nuit, le périmètre de l’accident gardé par quelques hommes armés, masques à gaz sur le nez. Le lieu est éclairé par de puissants projecteurs encore allumés en ce début de matinée. Depuis quatre heures ce matin, les scientifiques militaires en combinaisons blanches, un masque à oxygène sur le visage, font les premiers relevés, prennent des photos par centaines, jalonnent le terrain d’une multitude de petits drapeaux. Repères visuels des débris, certainement.

	Dès le petit matin, les premiers rayons de soleil éclairant le paysage d’une pâleur fantomatique, voyant arriver de pleins camions de soldats, nous nous sommes crus en état de siège. Petit à petit, les voisins sont sortis regarder ce qui se passait. Nous sommes allés ensemble aux nouvelles, mais les militaires ont imposé un black-out sur le site, nous demandant gentiment, mais fermement de rentrer chez nous vaquer à nos occupations, sans même daigner répondre à nos questions. Au bout d’un moment chacun est donc reparti, l’angoisse visible sur tous les visages.

	Il faut maintenant un laissez-passer pour se rendre sur les lieux du sinistre. Seuls les habitants du coin sont autorisés à circuler. La route est bloquée par un check-point. Sans une raison valable pour se rendre dans le secteur, les militaires vous font cordialement faire demi-tour. Les curieux ne sont pas les bienvenus.

	Je raconte à Steve que l’inquiétude générale suscitée par tout ce bazar rend l’atmosphère glaciale, oppressante, malsaine. Chacun dans son coin, se pose des questions.

	Avons-nous été irradiés ou infectés par un virus mortel ? Allons-nous tous mourir ou développer des cancers ? Quels dangers, quels périls avons-nous courus sur place ? Je lui explique que les journalistes étant également directement concernés, ayant eux aussi pris les mêmes risques que nous, se sentent investis d’une mission salutaire. Ils ont décidé de ne pas lâcher le morceau, harcelant en permanence officiers ou scientifiques.

	Je le rassure tant bien que mal et lui annonce qu’il ne doit pas s’en faire. À mon avis, s’il y avait eu une contamination, nous serions tous morts à présent. Les compteurs Geiger n’indiquent aucune radiation, je lui certifie qu’il n’y a aucun danger.

	Steve m’annonce que nous avons fait la une des grandes chaînes nationales avec ce « MYSTÉRIEUX CRASH AUX ÎLES VIERGES ». Il m’a même vu à la télé, interviewé au restaurant. Il en profite pour me féliciter de cette pub gratuite dans les journaux du pays.

	Mon grand frère me demande si j’ai besoin de quelque chose, si je veux qu’il vienne ? Je lui affirme que tout va bien, lui promettant de l’appeler dès que j’en saurai plus. Il est temps d’ouvrir le restaurant, alors nous abrégeons la discussion.

	Moi, je ne suis pas inquiet. Je sais que nous ne courons aucun risque, mais je ne peux rien dire à personne, pas même à Steve. Il est encore trop tôt pour en parler. Je dois jouer mon rôle de modeste restaurateur, le plus naturellement possible.

	Il ne risque pas y avoir foule aujourd’hui. Curieux et touristes vont vouloir venir jouer les paparazzis, mais vont se faire refouler par l’armée. Je n’aurais comme clients que la presse, quelques voisins, peut-être des gens de la sécurité et quelques privilégiés. On verra bien !

	Les premiers clients sont déjà là. Des journalistes naturellement, venant chercher les nouvelles matinales. Ils sont arrivés avec les militaires cette nuit. J’en reconnais deux ou trois qui étaient déjà sur place hier. Ils ont une tête à faire peur. Ceux-là n’ont pas passé une bonne nuit. Ils ont dû faire le forcing auprès de l’armée pour pouvoir être au plus près de l’action. Je m’empresse de leur apporter du café.

	La journée sera longue pour tous.

	Elle passe en réalité comme un éclair.

	À peine commencée, elle est déjà finie. Pas de nouvelle fracassante, mais l’inquiétude palpable augmente la tension générale. Les curieux étant refoulés, pas de touristes aujourd’hui. Seuls les journalistes, quelques voisins venant chercher des réponses et quelques rares militaires seront ma clientèle du jour.

	N’ayant pas grand-chose à faire, je laisse mon équipe s’occuper des deux services, faisant de brèves apparitions pour écouter les rumeurs ambiantes. J’en profite pour faire des recherches, passer des commandes qui n’ont rien à voir avec le « TEX ».

	Dès le lendemain, deux jours après le crash, les premiers résultats officiels tombent.

	Pas de radiations, pas d’éléments toxiques, pas de danger. L’affirmation est recoupée par plusieurs laboratoires. La population locale souffle enfin. L’action terroriste est écartée, de même qu’une expérience secrète menée par un scientifique fou, mais on ne sait toujours pas ce qui est tombé et qui l’a laissé tomber. L’armée lève la garde du site, les forces engagées repartent à Porto Rico. Seuls les scientifiques militaires restent en place. Sur l’aéroport, un véritable village laboratoire se monte. Un hangar est réquisitionné pour entreposer l’ensemble des pièces trouvées et essayer de reconstituer l’épave. Pour l’instant, il s’agit de récupérer un maximum de données sur l’engin, de collecter des informations, de récupérer les restes de l’épave au milieu des débris des maisons détruites et carbonisées.

	Lorsqu’un avion explose, il se volatilise en milliers de pièces. Mais avec la connaissance nécessaire, les spécialistes arrivent à rendre à chaque élément sa place d’origine. Par recoupement, analyses et observations, ils retrouvent les déformations anormales, les modifications de structure, les traces de brûlure, les marques d’impacts. Partant de là, ils reconstituent l’accident, trouvent les causes qui ont abouti au drame.

	Ici personne ne sait à quoi ressemblait l’objet avant sa destruction. Personne, pas même les radars de l’aéroport, ne l’a vu arriver. Le seul témoignage visuel de l’objet pendant sa descente, le décrit comme une boule lumineuse sans traînée derrière elle.

	Ce puzzle en 3D est un véritable casse-tête.

	La solution envisagée par les experts sera de scanner l’ensemble des éléments pour finalement avoir une représentation numérique de chaque fragment. Ensuite, il faudra laisser à un ordinateur super puissant la recherche des formes concordantes en espérant obtenir un résultat cohérent. Une fois reconstitué et analysé, il sera peut-être possible de comprendre son fonctionnement, de découvrir avec quelle technologie il a été construit, de déduire son utilité, de savoir pourquoi il s’est écrasé ici ?

	De longs mois de travail en perspective…

	Dès l’annonce de cette nouvelle, notre petit paradis devient la capitale mondiale du mystère, toutes les chaînes de télé en profitent pour mettre en place des « émissions spéciales » expliquant ce qu’est cet objet. Des invités présentent leurs thèses dans des talk-shows bidon ou des émissions pseudo-scientifiques. Une fois délivrée la partie sérieuse et factuelle de l’information, comme il n’y a pas encore beaucoup à dire sur le sujet, tous sont là pour exposer leur vérité, à travers des élucubrations plus ou moins fumeuses.

	Toutes sortes de thèses voient le jour.

	Certains parlent de l’Atlantide avec une conviction proche de l’extase religieuse. À une époque reculée, elle était, sans aucun doute, une puissance commerciale et intellectuelle de premier ordre. Sa capitale, située au cœur du célèbre Triangle de Bermudes, a disparu, pour une raison encore inconnue. Depuis, elle gît engloutie au fond des eaux. Il ne reste de cette grandeur passée que la route de Bimini et quelques légendes anciennes entretenues par des passionnés ayant la certitude qu’un jour ou l’autre, les Atlantes reviendront.

	Cet empire régnait sur le monde civilisé avec une technologie différente de la nôtre, oubliée de nos jours, basée sur le magnétisme terrestre, sur la puissance de cristaux magiques et de l’énergie cosmique. La capitale était alimentée par un réacteur surpuissant que ni les éléments ni le temps n’ont pu détruire. Sa puissance était telle que les perturbations locales, les altérations des appareils électroniques, la ronde des boussoles, la disparition d’avions ou de bateaux lui sont encore imputables.

	Par on ne sait quel mystère, le réacteur, tel un bouchon de champagne, a été expulsé de son enceinte sous-marine, pour finalement s’écraser ici. Sous la violence du choc, les cristaux se sont désintégrés, il ne reste de l’ensemble, que la structure métallique du réacteur.

	Pour d’autres, à peine plus sérieux, l’engin proviendrait de la Terre, mais de notre futur. Il n’y a donc pas besoin de propulseur pour le faire voyager. Les atomes du futur n’ont pu coexister avec les mêmes présents aujourd’hui, un choc temporel a désintégré la structure même de l’objet et sa fonctionnalité.

	Seuls des éléments neutres, créés dans le futur avec une technologie nouvelle, intemporelle, ont pu résister à ce voyage spatio-temporel.

	Mais si l’engin vient du futur, il s’agit peut-être d’un prototype réalisé avec les connaissances acquises de celui qui s’est écrasé ici. Si ça se trouve, c’est ce prototype, créé dans l’avenir et envoyé à notre époque, qui s’est écrasé. Il donnera dans quelque temps, l’idée à des chercheurs présents aujourd’hui, de le reconstituer pour savoir comment il fonctionne. Ils en viendront à créer sa réplique qui dans quelques années, quand elle sera opérationnelle, sera renvoyée dans le passé, s’écrasera sur le morne en explosant, répétant une fois de plus ce scénario déjà écrit.

	On finit dans une boucle temporelle, où savoir qui de l’œuf ou de la poule fut le premier créé n’amène qu’à tourner en rond, car on ne fera que recopier indéfiniment la même technologie.

	Parmi ceux qui soutiennent l’hypothèse du voyage dans le temps, tous ne sont pas d’accord, loin de là et plusieurs théories s’opposent farouchement. Et ce sont des noms d’oiseaux qui viennent pimenter les nombreux débats où chacun reste campé sur ses positions. Entre des théories fumeuses et des hypothèses hasardeuses, ce ne sont qu’avis d’experts qui ne sont jamais d’accord les uns avec les autres. Quel spectacle pathétique !

	Enfin il y a ceux qui pensent plus simplement que, si sur Terre, on ne sait pas fabriquer ce type d’engin, alors il doit provenir de l’espace.

	Depuis longtemps l’humanité s’oppose pour savoir si Dieu nous a créés, uniques possesseurs de la seule planète habitable, ou si d’autres formes de vie existent ailleurs. Pour les partisans de la vie extraterrestre, la preuve est là, sous nos yeux, sans contestation possible.

	Nous ne sommes pas seuls.

	Ils s’en donnent à cœur joie pour expliquer que nous sommes surveillés depuis la nuit des temps par une race supérieure. Ces êtres attendent que nous soyons suffisamment évolués pour prendre contact avec nous. Régulièrement ils nous survolent, nous espionnent, enlèvent des citoyens lambda pour les étudier, les analyser, peut-être les disséquer, en faire des rats de laboratoire.

	Régulièrement au cours des âges, ils ont pris contact pour nous aider à évoluer, à prendre de nouvelles voies. Ils nous ont conseillés dans la construction des pyramides. On les trouve représentés dans les temples aztèques. Ils nous ont apporté les fondements de la science moderne.

	Depuis le vingtième siècle, ils ont multiplié les visites. Les apparitions d’OVNI partout sur la planète le prouvent. Notre évolution rapide, les transports hors de notre petite planète, l’observation de l’espace, l’augmentation de nos connaissances, l’utilisation de l’énergie nucléaire, tout ça les inquiète et nous sommes sous les feux des projecteurs.

	Roswell fut le premier contact réel avec des êtres venus d’ailleurs, de petits hommes gris avec de grosses têtes. Pas encore prêt à accepter l’existence d’une puissance supérieure à la nôtre, avec une technologie plus évoluée, le gouvernement américain a mis un couvercle sur toutes les découvertes et a farouchement nié ce crash d’OVNI.

	Le projet MAJESTIC-12 est né et servira à désinformer les habitants sur la réalité, la récupération d’êtres vivants ayant survécu à l’accident.

	Aujourd’hui un nouvel engin a été envoyé sur Terre, sans pilote. Il servira à tester nos gouvernants et nos scientifiques pour savoir si nous sommes dignes d’entrer dans une nouvelle phase de notre évolution. Aurons-nous assez de sagesse pour accepter d’autres intelligences que la nôtre, comprendre leurs fonctionnements, leurs modes de pensée, leurs philosophies, leurs croyances ?

	Si nous ne réussissons pas ce test, nous serons recalés et condamnés à stagner, à végéter sur notre petit caillou. Nous serons emprisonnés sur notre monde sans avoir le droit ou le pouvoir de nous évader.

	Enfin, quelle que soit son origine, beaucoup prétendent que l’engin est La Réponse aux questions que nous nous posons. Son étude nous donnera la sagesse qui évitera que nous nous détruisions nous-mêmes.

	Sans un changement radical de notre mode de vie, de surconsommation, de pollution de notre environnement, d’intensification désastreuse des cultures, d’un accroissement de la population mondiale incontrôlé, sans des changements drastiques, nous courrons à notre perte.

	Dérèglement climatique, transformation des terres cultivables, augmentation du niveau des mers, exodes massifs des peuples des deltas et des déserts, guerres de l’eau, famines, pandémies, pauvretés, guerres de territoire, de survie individuelle ; voilà notre avenir.

	Un bien triste futur envisagé par ceux qui voient dans l’engin la réponse à leurs angoisses.

	Notre visiteur proviendrait donc de notre futur, d’une civilisation des étoiles, d’un empire disparu. Ce sont là les hypothèses les plus sérieuses, mais il y en a d’autres qui parlent d’un signe de Dieu, du début de l’apocalypse, d’une troisième guerre mondiale, des portes de l’enfer, de fin de l’humanité et même de peuples vivants au fond des mers ou sous terre, qui viendraient revendiquer le droit à la lumière et au Soleil !

	Bref, personne ne sait rien et imagine tout et n’importe quoi.

	Le sujet devient évidemment politique.

	Le Président Harris, lors d’une allocution, a promis qu’il se rendrait prochainement sur place pour apporter son soutien aux sinistrés. Il s’est personnellement engagé à rendre toutes les investigations transparentes. « Il n’y aura pas d’autre Roswell, a-t-il affirmé. L’Armée n’a aucune expérience en cours dans le secteur… Il n’y a pas de base secrète aux Antilles… Le gouvernement américain est aussi curieux de savoir ce qui s’est écrasé, que tout un chacun… Si on ne trouve pas dans les jours qui viennent ce qu’est cet engin, il y aura création d’un collège d’experts pluridisciplinaires, de nationalités diverses pour assurer une parfaite impartialité dans les recherches… Aucune théorie ne sera écartée, de la plus sérieuse à la plus ésotérique… Les journalistes sont invités à participer à la résolution de ce mystère… L’enquête est pour l’instant prise en charge par le personnel scientifique de l’armée… Pour coordonner les recherches, je viens de nommer, à la tête de cette équipe, le lieutenant-colonel Georges Edmund, biophysicien, membre du Département de l’Énergie. »

	Un bien beau discours que celui de notre président. S’il faut l’en croire, l’armée, mise à contribution pour sa capacité opérationnelle, ne devra pas servir à cacher des informations, mais aura obligation de se mettre au service des scientifiques civiles. Il est demandé à tous de travailler en partenariat avec la presse, il n’y aura pas de désinformation et tous les communiqués seront faits par les civils.

	Les journalistes présents sur place pourront mener toutes les investigations qui leur sembleront nécessaires à la bonne compréhension des recherches. Il n’y aura pas de commandement tout puissant pour instrumentaliser les décisions gouvernementales et nier un fait ou une conclusion.

	Transparence et honnêteté sont les maîtres mots de l’enquête.

	Je souris en éteignant la télé. Moi je connais la vérité et toutes ces supputations m’amusent beaucoup.

	L’enquête ne fait que commencer, mais l’excitation est palpable. Nous sommes face à l’un des plus grands mystères que notre monde moderne ait connus. La Terre entière est concernée par le phénomène et Charlotte en est devenue la capitale temporaire.

	Quelles seront les retombées économiques de cet évènement ? Nul ne le sait encore, mais chacun espère sa part de gloire, de réussite, de notoriété. L’avancée majeure que vont représenter l’ensemble des découvertes reste encore vague. Les premières constatations laissent entrevoir que, même si son origine terrienne ne fait, pour l’instant, aucun doute, la technologie utilisée pour sa conception est totalement inconnue.

	Depuis hier, le service est devenu permanent.

	C’est un défilé constant de journalistes, de curieux, de chercheurs plus ou moins sérieux, qui viennent animer le « TEX » de leurs discussions passionnées. Maintenant je suis ouvert de sept heures à minuit. J’ai mis en place deux équipes pour le bar et le restaurant. Avec la réouverture du site, les touristes vont venir en masse. Je vais devenir un arrêt incontournable pour les tour-opérateurs.

	Je vais devoir améliorer mon établissement, suivre le mouvement sans faire de vagues.

	Pas question de susciter la curiosité en me comportant étrangement, en fermant alors qu’il y a une sollicitation croissante. Il faut savoir répondre à la demande.

	J’aime bien cette nouvelle effervescence, elle pimentera la vie dans les mois à venir. Si la presse décide de faire du « TEX » son QG, je serai aux premières loges pour connaître toute la vérité sur cette affaire. Je pourrai savoir si j’ai à m’inquiéter ou pas.

	Pour l’instant, ma vie est encore réglée par mon travail, mais bientôt, tout va changer.
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	Moi

	 

	 

	 

	Dans les jours qui suivent l’accident, le nombre de participants aux recherches ne cesse de croître. L’arrivée massive de scientifiques de toutes disciplines : chimistes, biologistes, laborantins et assistants divers, de secrétaires, d’employés de toutes sortes commence à poser un problème. Il faut héberger ce petit monde, mais aussi le nourrir.

	C’est là que j’interviens.

	Comme je l’ai déjà dit, quoi qu’il se soit passé dans ma vie depuis le crash, je suis et resterai jusqu’à mon dernier souffle, un restaurateur, un aubergiste, un tavernier. Bref, un cuisinier.

	Depuis quelques années je possède, grâce à Steve, un des plus fameux restaurants de l’île. Spécialisé dans la cuisine texane, je grille plusieurs dizaines de kilos de viande de bœuf, de porc mais aussi de poulet chaque jour que Dieu fait.

	Avec ça, je suis un pro du chili, mon plat préféré. Mais vous pouvez aussi manger chez moi enchiladas, crème et gruau de maïs, tartes variées. Vous pourrez également vous désaltérer avec des bières du monde entier. C’est mon péché mignon.

	Si à cette époque vous faisiez une croisière aux Antilles et plus précisément aux Îles Vierges Américaines, vous avez fait escale à Charlotte Amalie et vous avez obligatoirement entendu parler du « TEX AMALIE » !

	Quand j’ai emménagé dans cette gargote, c’était un établissement créole typique des quartiers populaires. L’ancienne propriétaire, une vieille insulaire née dans la maison avait repris le lolo que tenait sa propre mère.

	Poulets et poissons grillés, riz, haricots rouges, ignames, patates douces, bananes jaunes, légumes et fruits de saison étaient servis à chaque repas. Une cuisine simple et efficace avec de l’eau de coco, de la bière et du rhum, ainsi que des jus de fruits maison pour les boissons.

	Pendant plus de cinquante ans, elle n’a jamais changé une seule fois de menu, rajoutant seulement quelques langoustes ou du porc, lors d’occasions exceptionnelles.

	À sa mort, ses enfants ont voulu raser les bâtiments pour construire une maison neuve. Une surprise les attendait chez l’avocat de la vieille.

	Steve en vacances, quelques années plus tôt, avait racheté le terrain avec toutes les bâtisses construites dessus. Il voulait lui aussi raser l’ensemble pour se faire construire une résidence de vacances. Il n’avait rien dit à sa tendre épouse, voulant lui faire la surprise. Il s’était engagé à laisser la propriétaire aussi longtemps qu’elle le voudrait, ne récupérant le tout qu’à sa mort.

	Il y a neuf ans, quand j’ai eu mes problèmes, la mamie était décédée depuis presque deux ans. Steve n’avait pas trouvé le temps de venir avec son architecte et la propriété, sans plus aucun entretien, tombait lentement en décrépitude.

	Il a fallu que je remette tout en état. Débroussailler le parking, les cours et le jardin, refaire la couverture, changer les parements pourris, mettre des menuiseries neuves, repeindre le tout, moderniser l’intérieur, changer le mobilier ainsi que le bar, y installer des tireuses à bière, normaliser la cuisine et les dépendances, les rendant conformes aux réglementations, réhabiliter l’appartement à l’étage. En somme, tout reprendre du sol au plafond.

	Désormais, l’entrée du « TEX AMALIE » est ornée de palmiers du voyageur et donne sur un vaste parking empierré pouvant recevoir deux ou trois bus. Une haie de bougainvilliers écarlates souligne l’allée menant au bâtiment principal. Une pelouse entretenue où poussent des lys du Bengale encercle le tout.

	De style colonial, cette ancienne maison de maître à la vaste façade blanche est bordée par un magnifique préau à colonnades. Cette immense terrasse extérieure avec une vue imprenable sur la baie de Charlotte est un plus incontournable.

	La salle unique du « TEX » est divisée en deux par un ensemble de colonnes en bois tournés. La partie restauration est décorée de vieilles gravures présentant le passé de l’île et son histoire pas toujours glorieuse. Les tables en bois sont recouvertes de nappes au blanc immaculé. Les chaises à hauts dossiers sont des plus confortables. L’ensemble, bien que simple reste chaleureux et convivial.

	De l’autre côté, un bar dans le plus pur style western accueille les poivrots du coin, mais aussi les touristes qui s’arrêtent là pour admirer la vue.

	Un coin salon, aménagé de profonds fauteuils au cuir patiné par les années, donne une ambiance cosy à l’ensemble.

	Au fond de la pièce, un escalier mène à l’étage et à mon appartement. En fait, une chambre, un petit séjour qui me sert de bureau et une salle d’eau. Un confort précaire, mais ma vie se passe en bas, en cuisine ou en salle.

	Derrière la salle de restaurant se trouvent la cuisine et les réserves. Jouxtant l’ensemble, une véranda où sont alignés des barbecues en inox pour griller viandes et poissons, complète la partie professionnelle. Les sanitaires sont situés dans une annexe indépendante, un peu à l’écart du bâtiment. L’ensemble est propre, entretenu, hygiénique.

	Au fond, une palissade en bois délimite la partie commune de la cour, de la partie strictement privative.

	Derrière cette clôture, mon domaine. Un atelier, un jardin potager, un coin beuverie et tout un tas de saloperies stockées là en attendant le courage de les jeter.

	Ouvert du lundi au samedi, ici je régale tout le monde. De l’ouvrier au PDG, du notable au simple citoyen, du paysan au meilleur chirurgien de l’hôpital, de l’insulaire au touriste en vadrouille, chaque jour que Dieu fait, midi et soir, plus d’une centaine de clients viennent se restaurer chez moi.

	C’est déjà bien sur cette petite île de vingt mille habitants. Heureusement qu’il y a les deux millions de croisiéristes qui débarquent presque toute l’année et permettent de mettre du beurre dans les épinards.

	Malgré cette bonne fréquentation, le moindre cyclone, la plus petite baisse de fréquentation et c’est le désastre. Un presque rien, dérègle le fragile équilibre financier de ma vie.

	Heureusement pour moi, j’ai l’avantage d’avoir un frère blindé d’oseille !

	Après des études brillantes, le petit génie en physique, en biologie et en mathématiques est tout de suite devenu la coqueluche du coin, la star d’Austin, capitale de notre Texas natal.

	À quatorze ans, il a déposé le dossier de son premier brevet : un système ingénieux pour améliorer les performances d’un cœur artificiel déjà commercialisé. L’entreprise ayant créé ce cœur lui a racheté son brevet une petite fortune. Il a signé là son premier contrat professionnel, le liant avec un salaire mirobolant, tout le temps de ses études.

	Pendant ces années, il a fait tous ses stages dans cette entreprise, leur suggérant de nombreuses innovations sur les organes artificiels.

	Pour poursuivre ses études supérieures, il est alors parti à Boston, au MIT, où il a terminé son cursus, major de promotion.

	Logé par ses bienfaiteurs dans un loft luxueux, il n’a jamais manqué de rien. À peine ses études terminées, son contrat arrivé à terme, il s’est séparé de ses protecteurs, prêt à prendre son envol. Avec les économies réalisées pendant ses années d’études, il a vite monté son laboratoire de recherches, a enchaîné les doctorats tout en développant ses propres techniques de travail en nanotechnologie.

	En quelques années, il a suffisamment acquis de savoir, déposé assez de brevets, pour se lancer à l’assaut du marché international, s’enrichissant à toute vitesse.

	Je ne savais pas exactement ce qu’il fabriquait dans ses labos, mais je savais que c’était une tronche dans plusieurs domaines : la recherche médicale de pointe, les technologies liées aux prothèses artificielles, le développement en culture d’organes biologiques, la création de peau artificielle qui pousse dans des étuves, les puces électroniques pour stimuler des organes lésés, redonner la vue, réguler les problèmes nerveux, etc.

	Bref de la haute technologie très spécifique pour le monde médical.

	Je dois avouer mon manque de culture en ce domaine, comme en bien d’autres d’ailleurs. Je ne suis pas un génie, moi. Je ne me suis jamais intéressé à son boulot. Je peux même dire que je m’en foutais totalement. Du moins je m’en foutais jusqu’à ces derniers jours. Je savais maintenant que ses connaissances me seraient utiles.

	De gros revenus qui dépassent l’entendement lui ont permis de se faire construire une fabuleuse maison sur Paloma Road à Los Altos, en plein Silicone Valley. Devant ce palace, il a fait creuser une piscine si grande qu’un paquebot pourrait y manœuvrer un demi-tour. À côté, un gigantesque garage est là pour abriter son monstrueux 4x4, la voiture de Lise non moins impressionnante, celle d’Arianrohd qui n’a pourtant pas encore son permis, ainsi que mon ancienne Harley confisquée par Steve en paiement de mes nombreuses dettes. Il y a là également les vélos de toute la famille, les planches à voile et tout le matériel sportif nécessaire à leurs nombreux loisirs.

	Deux énormes rottweilers, masses de muscles et d’énergie, prêt à dévorer le premier intrus venu, veillent sur ce petit paradis. En somme, une vie de rêve qui le fait décoller tous les matins avec l’envie d’avaler le monde pour continuer à en profiter toujours plus.

	C’est pendant ses études que Steve a rencontré sa future femme, Lise, une belle brunette à la taille mince mais avec du répondant sous le bustier. Elle faisait son droit. Lui plutôt gauche a réussi à la séduire par sa culture titanesque. Coup de foudre réciproque, ils se sont rapidement mis en ménage. Unis pour le meilleur et pour le pire à vingt ans, ils sont toujours aussi amoureux. Lise le vénère, lui l’adore.

	Lise a fini ses études, avec une spécialisation en droit des affaires et c’est tout naturellement que Steve est devenu son unique client. Elle est mandatée à vie pour défendre les droits industriels et commerciaux de son richissime mari, prenant son travail avec passion et enthousiasme.

	Ils ont deux amours de filles.

	La petite Lucy, huit ans, pleine de malice et de canaillerie, est la cadette.

	Avec un vaste territoire à explorer, cette reine des cachettes est l’angoisse de sa mère. Elle connaît tous les coins et recoins de la vaste propriété, adore se cacher pendant des heures, un livre pour seule compagnie.

	Lise a beau l’appeler, la menacer, elle reste sourde aux injonctions maternelles. C’est souvent un jeu auquel tous participent, mais c’est parfois la guerre entre la mère, furieuse que sa fille ne lui obéisse pas et la fille furieuse que sa mère ne veuille pas jouer avec elle. Bref, une petite fille normale, pleine de vitalité au caractère déjà bien trempé.

	Enfin, il y a l’aînée, Arianrohd, ma filleule de quinze ans, une bombe que son père surveille en permanence.

	Blonde platine, le visage anguleux, un regard qui fait fondre tous les garçons de son école, une silhouette élancée, une poitrine avantageuse, elle a avant tout un cerveau hors pair. Passionnée de mathématiques et de physique, elle est partie pour faire de brillantes études. Elle sera la digne fille de son père. Elle sera l’héritière de l’empire que nous allons créer.

	C’est une famille unie que nous avons là. Ils font tout ensemble : vol à voile, golf, aviation, parachutisme et autres sports extrêmes. Pendant les vacances scolaires, c’est avec les filles qu’ils font du cheval ou de la varappe. Des passions de riche ? Oui, mais avec la joie, le plaisir de gens simples.

	Malgré cette vie luxueuse, Steve est resté lui-même. Il a le cœur sur la main, généreux avec ceux qui l’entourent. Il n’hésitera pas à apporter toute l’aide qu’il pourra à ceux qu’il aime. Lise le soutient dans toutes ses décisions, même si parfois, elle pense qu’il en fait trop pour moi. Son esprit rationnel, juridique, lui dicte de prévenir son client des risques financiers me concernant, le conseillant au mieux de ses intérêts, mais finalement, elle approuve sans retenue les décisions de son époux.

	C’est mon frère, il m’aime, c’est tout.

	Pour vous faire une idée du type, Steve ressemble à Michael Douglas dans « Wall Street » : la quarantaine, beau gosse, toujours sapé à la dernière mode, souriant, sympathique mais avec un esprit de tueur. Le mec qui t’offre un week-end tous frais payés dans un palace, juste pour te faire plaisir, pour la bonne affaire que tu lui amènes. Et qui le lendemain te jette dans le caniveau en te faisant tabasser, si tu l’as roulé.

	Ce n’est pas un gars violent, je ne sais même pas s’il s’est déjà battu ? Je n’en mettrais pas ma main à couper. Cependant dans les affaires, il a la réputation d’être un tigre prêt à dévorer ceux qui lui font obstacle. Il est un cruel concurrent pouvant amener à la faillite une entreprise rien que pour la racheter à un prix dérisoire.

	Il connaît sa propre valeur financière, son potentiel industriel, sa capacité créatrice, sa puissance visionnaire, ce qui fait de lui quelqu’un de stable, la tête sur les épaules, sûr de lui.

	Régulièrement je reçois du courrier de notre mère qui m’annonce que Steve vient d’inventer ceci, qu’il lance la production de cela, qu’il est venu les voir pour fêter ses réussites commerciales pour Thanksgiving ou pour Noël.

	Moi, je ne suis jamais invité. Depuis neuf ans que je suis ici, je n’ai pas revu M’man. C’est long.

	Seuls Steve et sa famille viennent ici tous les deux ans pour une petite semaine de plongée dans les Caraïbes. C’est l’occasion de retrouvailles toujours émouvantes. Même Lise commence à m’apprécier, c’est dire.

	Moi, je serais plutôt James Gandolfini dans le rôle de Tony Soprano : physique moyen, balaise, très bon dans mon travail mais capable de tout pour assurer la survie des miens, de ma famille, de mon clan. Une pointe de cynisme et la dérision en plus en ce qui me concerne. Le sourire enjôleur mais le détachement nécessaire pour faire ce qui doit être fait, même si pour cela je dois semer des cadavres sur la route.

	Contrairement à Steve j’ai vite arrêté les études après avoir échappé de peu à la maison de correction. La police est venue m’interpeller pour avoir, soi-disant, frappé un prof alors que je n’avais fait que répondre à une agression. Bon, c’est vrai qu’après avoir traité ce prof de « tête de nœud », il m’avait giflé. Ma pompe a alors atterri dans sa mâchoire et il a fini à l’hôpital.

	Lise, encore étudiante mais déjà éprise de mon grand frère, était venue m’aider dans ma défense, m’évitant le pire grâce à ses judicieux conseils. Déjà à cette époque, elle ne craignait pas de se salir les mains pour défendre ses proches.

	Bon, donc après cet épisode, notre père ne supportant plus ma présence ni mon insolence, je me suis fait jeter de la maison.

	Seize ans, glandeur, je commence à zoner, traînant avec un gang d’Austin. Petits deals, quelques braquages, des attaques de passant pour un sac ou une mallette.

	Naturellement, un jour, lors d’un casse mal préparé, les condés m’ont pris en flag. Prison avec sursis. J’ai une bonne avocate, en plus je la paye pas. Par contre elle refuse de défendre les autres mecs de la bande, mais bon, personne ne peut lui en vouloir pour ça.

	À dix-huit ans, après un arrêt par la case prison d’un an, pour trafic de stupéfiants, Steve me fait sortir du circuit d’Austin, me trouve un job à Los Angeles, comme plongeur dans un restaurant près de chez lui.

	Avec sa femme, ils ont la bonté de m’héberger gracieusement. Lise n’apprécie pas du tout ma présence, mais puisque Steve l’a décidé, elle est OK. Elle ne m’adresse tout simplement pas la parole. Le job de plongeur, c’est pas la gloire. Encore une bagarre avec le patron et au bout de six mois, je me fais vider. Je claque également la porte de mon cher frère et pars en stop visiter le pays.

	À pile poil vingt-deux ans, retour en prison. C’est le coup du braquage qui a mal tourné et où je me suis planqué dans un motel. Mais ça, je l’ai déjà évoqué.

	Lise n’a rien pu faire pour me sortir de là : cinq ans ferme. La prison m’a appris un métier, celui de la restauration. C’est même devenu avec le temps, une vraie passion.

	À ma sortie Steve était là, comme toujours. Il m’a pris sous son aile en me finançant des cours de gestion hôtelière et de management pour être certain qu’enfin, je fasse les choses sérieusement.

	Tout allait bien. Steve m’avait trouvé un stage dans un restaurant du côté de L.A, tenu par un pote à lui. Je me tenais à carreau. Le jour de la remise des diplômes, on a fêté ça avec les collègues de travail.

	Soirée trop arrosée qui s’est finie en rixe. Les flics sont venus. J’en ai traité un de « connard » pour je ne sais plus quelle raison, mais j’avais sûrement raison : ce devait être un connard. Bref, j’ai fini la nuit en salle de dégrisement avec une plainte pour insultes à agent au-dessus de ma tête.

	Le lendemain, Steve m’a fait sortir, Lise a joué de son charme et de son tallent ainsi que du pouvoir financier de son mari. Finalement, il n’y a pas eu de suites, pas de plainte déposée.

	Après cette ultime connerie et la prison passée à deux doigts, il m’a exilé ici.

	Depuis, je me suis grandement calmé, j’ai intégré la société des gens respectables pour devenir un petit notable local. Je travaille honnêtement sans plus rien d’illégal dans ma vie. Je chasse même de mon établissement les petits dealers qui voudraient venir foutre le bordel. Pas de stupéfiants au « TEX ».

	Je n’ai jamais apprécié les drogues, elles ne m’ont jamais fait grand effet. Quand je traînais avec le gang, il fallait tester les produits que nous vendions. C’était l’occasion de défonces mémorables, du moins pour les autres. Étrangement, sur moi, elles étaient pratiquement sans effets. Je devais littéralement plonger dans la coke, pour simplement commencer à sentir un tout petit changement. Même l’héroïne ne me faisait pas planer. Seul l’alcool me convenait, mais il me fallait au moins trois litres de tord-boyaux pour que je commence à être simplement grisé.

	C’est une particularité que je ne me suis jamais expliquée jusqu’à ces jours-ci.

	J’ai pourtant continué à prendre des stupéfiants pour faire comme les autres, dans cette vie de délinquance. En arrivant à Charlotte, j’ai tout naturellement arrêté ces nuisances, me contentant du rhum local et de bières de luxe, plus pour les saveurs que pour l’effet produit.

	En somme, depuis que je suis installé ici, tout va bien. J’ai un excellent ami qui possède un bateau de pêche et nous partons régulièrement en mer, histoire de nous couper du monde. J’ai même une maîtresse officielle, la femme d’un notable local qui nous accompagne dans nos beuveries. Bref, la vie est belle !

	Même si on n’a pas eu le même parcours, Steve et moi, on se ressemble sur bien des points et nécessité faisant loi, nous sommes capables, lui comme moi du meilleur comme du pire. Moi, plus que lui, je suis capable du pire et n’ai aucun état d’âme pour agir au mieux de mes intérêts et de ceux de ma famille.

	À une époque où j’étais encore en galères, fraîchement viré d’un boulot, Steve m’a proposé de travailler avec lui, mais moi, je préfère la liberté, le soleil, la mer et un certain je-m’en-foutisme. Malgré mon refus, au lieu de me laisser tomber, il m’a aidé à rebondir. Il m’a aidé à trouver un nouveau taf.

	Peut-être qu’il m’envie de pouvoir vivre ce style de vie. Il voit en moi le baroudeur de la famille et pas le vilain petit canard qui exaspère notre père. Steve aurait certainement aimé être un surfeur californien, vivant pour la vague suivante au lieu de l’homme d’affaires en costume-cravate qu’il est devenu. Même ses sports à risque sont contrôlés, sécurisés. Il ne prend pas de risques inutiles. Je lui amène cette part d’inconscience et de vie aventureuse qu’il n’a pu avoir.

	Mon restaurant est depuis plusieurs années une « adresse » de l’île. Ma réputation n’est plus à faire. La nourriture servie, je n’en parle même pas tellement vous mangez bon chez moi et je n’ai jamais eu besoin d’en faire la publicité. L’accueil y est irréprochable et j’exige une politesse de tous les instants à mes employés. Le service se fait décontracté mais avec professionnalisme. Il n’y a que rarement des problèmes au restaurant ou au bar. Les impolis, les ivrognes, les bagarreurs sont éjectés de force. Je m’y colle encore moi-même de temps en temps car rien ne vaut une bonne baston.

	Depuis l’ouverture du « TEX », j’ai une notoriété irréprochable. Je tiens mes engagements et c’est une des rares leçons que j’ai apprise de notre père : « La parole donnée ne peut être reprise ».

	C’est donc tout naturellement que le Gouverneur m’a demandé de nourrir tout ce petit monde le temps des investigations. Honoré de cette confiance, il ne me faut pas plus d’une minute pour accepter sa proposition.

	C’est à ce moment que j’ai appelé Steve : « Salut Steve, c’est John.

	— Salut John, quelles nouvelles ? »

	Je lui raconte les derniers potins, lui annonçant la bonne nouvelle avec ce supplément de clientèle. Je lui explique qu’avec le Gouverneur, nous avons signé un contrat m’engageant à nourrir cent personnes par jour, cinq jours par semaine tout le temps nécessaire aux recherches.

	Afin d’y parvenir, pour doubler ma capacité d’accueil, j’ai besoin d’investir rapidement dans du matériel, d’embaucher plus de personnel, de changer de véhicule, de moderniser le restaurant.

	Il me faut cinquante mille dollars et je n’ai pas le temps de faire un dossier de crédit, encore moins d’attendre une hypothétique réponse. Il faut commander le matériel au plus tôt pour ne pas être dans la merde. J’ai donc besoin de lui.

	Steve accepte immédiatement, heureux pour moi de cette manne inespérée. Il me promet de virer les sous aussitôt. Pas de problème pour lui, il me soutient à cent pour cent.

	Son côté enfant émerveillé par la découverte d’une technologie, dont il n’a aucun doute quant à la provenance, lui fait vibrer la voix d’émotions quand il me demande simplement, en échange de ce prêt, d’obtenir une visite privative du centre de recherches. Il veut pouvoir toucher de ses mains cet objet venu d’ailleurs.

	Cette demande me ramène des années en arrière.

	Avec cette requête presque timide, c’est l’image de mon frère enfant, n’osant pas quémander aux parents une chose ou l’autre, qui me vient à l’esprit. Moi, le petit frère, j’étais toujours envoyé affronter la vindicte paternelle et c’était souvent moi qui devais assumer nos bêtises communes.

	Adolescent, Steve me persuadait d’aller demander une permission pour sortir le week-end. Jamais il ne se serait permis de tenir tête à notre militaire de père qui ne supportait ni le mensonge ni la rébellion et encore moins l’insubordination. S’il disait « non », Steve obéissait et restait dans sa chambre à étudier.

	Moi j’allais demander à M’man. J’avais la manière d’embobiner notre mère, une femme soumise à son mari et facilement influençable. Il suffisait de lui promettre tout ce qu’elle voulait pour obtenir l’autorisation nécessaire. Mais même sans permission, moi je faisais quand même le mur pour aller faire la bringue avec mes potes.

	Steve veut donc venir ici ? Bien sûr je m’empresse d’accepter sa demande, lui promettant une visite mémorable, d’autant que je sais maintenant, pouvoir lui en faire voir bien plus qu’il n’imagine. Il sera surpris j’en mettrais ma main à couper !

	En attendant, le « TEX » devient rapidement la cantine de cette équipe de recherche.

	Les journalistes étrangers, l’ensemble du personnel de recherche, logent à l’hôtel Imperator, près de l’aéroport. Ils viennent passer leurs soirées au bar du « TEX ». Les débriefings se font au salon où l’ambiance est quand même bien plus agréable qu’à l’Imperator. Comme les scientifiques viennent manger au restaurant, les conférences de presse se font également ici. La vie après le travail, de ce laboratoire de recherche géant, gravite maintenant autour de chez moi.

	[image: C:\Users\Admin\Desktop\ROMAN\panoramavoielactee_1280.jpg]Le restaurant devient le réceptacle des informations, des rumeurs, des cancans, des découvertes, des hypothèses et des solutions envisagées. Jouant les candides, je pose beaucoup de questions, suis curieux de tout, m’intéresse aux recherches mais aussi à ces hommes et femmes venus donner une réponse à ce grand mystère auquel l’homme est confronté.

	En fait, je surveille tout ça d’un œil attentif en attendant la suite des évènements. Il me faut rester aux aguets tout en continuant dans l’ombre mon travail secret.

	Dans mon garage, nouvellement transformé en atelier de pointe, j’assemble, je construis le début de la suite de l’histoire. Ne dormant plus que trois à quatre heures par nuit, le temps s’allonge inexorablement. Mon cerveau en ébullition permanente est prêt à exploser. J’absorbe une masse colossale d’informations dont il me faut tirer la quintessence pour réaliser des… je ne sais pas bien quoi, en fait.

	Il me faut avant tout comprendre ce que je suis en train de construire en bricolant des éléments dont je n’ai aucune idée du rôle. Je commande des pièces dont je ne suis même pas certain du nom essayant désespérément de comprendre comment tout cet assemblage va fonctionner. Il va ensuite falloir effectuer des tests pour être certain que tout l’ensemble marchera correctement.

	Personne ne doit savoir ce qui se passe ici. Je mets donc fin à mes amours et amitiés. Quand je serai certain que tout ce bricolage sera opérationnel, je le montrerai à Steve. Il n’est pas le seul en qui j’ai confiance, mais il est le seul à pouvoir comprendre ce que je fabrique et à pouvoir garder le secret sur tout ça. Ce jour-là, il devra à son tour entrer dans la clandestinité. Ce sera un lourd fardeau que nous partagerons, mais je ne voie pas d’autre alternative.
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	L’enquête

	 

	 

	 

	À peine plus de quinze jours après le crash, il devient évident pour tout le monde que l’engin ne vient pas de notre Terre, ou du moins, de notre époque, car trop mystérieux dans sa conception.

	Il ne dégage aucune radiation dangereuse, on ne trouve aucune trace d’un quelconque propulseur ni d’aucun moyen de pilotage. Pas de passager, pas d’ordinateur, pas de circuits électriques, électroniques et rien y ressemblant. Pas de signe gravé ou trace d’une quelconque forme d’écriture. Pas de marque spéciale, pas de couleur, pas d’odeur spécifique. Pas non plus d’émanation médiumnique ni aucune vision déclenchée au contact des débris, par des charlatans venus tester leurs pouvoirs de voyance. Rien de rien. À part le polissage parfait des surfaces, qui reste également un mystère.

	Et puis un ingénieur fournit l’analyse spectrographique de la composition de l’engin. Bilan : alliage non connu à ce jour. Peut-être même irréalisable sur Terre par manque de certains éléments présents en abondance dans la structure interne comme du francium, presque inexistant sur Terre. Pas plus de trente grammes présents dans la croûte terrestre. Instable, d’une durée de vie de quelques dizaines de minutes, il n’est d’aucune utilité dans l’industrie actuelle.

	A priori, il est un élément entrant dans la composition de ce corps métallique. Une sorte de carbure de silicium avec un équilibre parfait entre poids et résistance. Un matériau qu’on ne saura peut-être jamais reproduire.

	On retrouve également une grande quantité d’europium qui est un supraconducteur utilisé dans le nucléaire, mais dont personne ne comprend encore le rôle dans cet alliage.

	La structure générale semble constituée d’une infinité de couches liées entre elles par une forme d’énergie difficilement identifiable. Toutes ces strates semblent aussi lisses et polies les unes que les autres.

	Pour toutes ces raisons, l’objet ne peut en aucune façon venir d’une Terre parallèle ni de notre futur. Il vient donc de l’espace. Telle est la conclusion généralement admise par ces experts.

	Cette découverte est confirmée par un spécialiste en balistique du FBI qui a trouvé étrange la courbe de retombée des divers éléments. Pas normale pour leur densité, comme s’ils avaient été freinés pendant l’explosion et étaient retombés bien trop près les uns des autres.

	La dispersion après l’impact n’est pas cohérente. La gerbe de débris aurait dû partir beaucoup plus loin, orientée dans les sens de la chute, alors que les morceaux ont été trouvés dans un périmètre assez régulier, à peu près circulaire, moins de cent mètres autour de l’impact. Ce spécialiste émet l’hypothèse que l’écrasement s’est fait en deux temps, comme si entre la chute et l’explosion, il y avait eu un temps mort. Un arrêt dans la descente.

	Ceci implique forcément une explosion contrôlée, même extrêmement bien contrôlée !

	L’enquête s’oriente désormais dans une seule direction. Il s’agit, sans hésitation, d’un objet extraterrestre.

	Partant de ce constat, de nouvelles questions se posent et plusieurs possibilités sont envisagées de façons rarement aussi sérieuses par d’éminents intellectuels. Maintenant que nous savons avec une quasi-certitude que l’objet vient de l’espace, il faut encore savoir ce que c’est et à quoi ça sert ? Il faut également essayer d’entrer en contact avec eux. Ils sont sûrement là, à nous observer pour étudier notre réaction.

	Pour les trouver, tous les télescopes, toutes les antennes sont en alerte pour capter une image, recevoir un message. Des milliers de radioamateurs tentent sur l’ensemble des fréquences d’entrer en contact avec E.T. Les satellites en orbite sondent l’espace environnant. Tout est mis en œuvre pour établir un quelconque contact. Mais pour l’instant, aucun résultat.

	Des amateurs tentent même des expériences hallucinantes, comme créer un gigantesque drapeau blanc de trois kilomètres de côté avec écrit en lettres géantes « PAIX ». Ils ont lancé un appel à volontaires pour mettre en œuvre ce projet. D’autres demandent à toutes les radios du monde de diffuser le même message de bienvenue, toutes à la même heure. Il y en a aussi qui croient que seul un message télépathique peut leur parvenir. Il faut donc grouper nos esprits, les rendre lisses comme de la glace et envoyer une image de joie et de quiétude.

	Tout le monde y va de sa petite idée et le monde entier joue au jeu du contact interplanétaire.

	Pourtant, même si on n’arrive pas à dialoguer avec l’expéditeur, il faudra de toute façon découvrir ce qu’est cet objet.

	Là aussi les hypothèses sont posées.

	Il s’agit peut-être d’un simple engin balistique envoyé pour tester notre réaction face à un envahisseur inconnu ? C’est une simple sphère dont le seul but, sans faire trop de dégâts, serait de nous dire : Vous n’êtes pas tout seuls, nous sommes là aussi ! Comment réagir à un message aussi important mais tellement obscur ? Va-t-il y avoir contact ? Vont-ils atterrir ici, à Charlotte ou sur une île voisine ?

	Un comité d’intellectuels français décide de travailler sur un protocole de rencontre. Sociologues, linguistes, historiens, diplomates, économistes, militaires et politiques essayent d’envisager au mieux cette option et acceptent toute aide pour imaginer divers scénarios.

	Viennent-ils en amis ou en colons ? Doit-on se préparer à une guerre planétaire contre l’envahisseur ? Veulent-ils tester nos défenses ? Doit-on passer à un niveau de défense supérieur ?

	La majorité semblerait penser que ces visiteurs viennent en amis. Après tout, avec une technologie tellement différente de la nôtre, tellement incompréhensible, ils sont certainement en avance sur nous. Rien que le fait que ces voyageurs soient venus d’une autre planète, d’un autre coin de l’Univers, prouve leur supériorité. Alors s’ils avaient voulu nous détruire ou nous coloniser, ce serait déjà fait, non ?

	Les Nations Unies décident contre l’avis général, la création d’une assemblée constituée des ministres de la Défense de l’ensemble des nations, ainsi que de plus hauts gradés de ces pays. La mission est de créer une éventuelle coalition, unie face à une intrusion planétaire hypothétique en posant les bases d’une stratégie de défense commune.

	C’est la première fois que l’humanité se serre les coudes et envisage une action collective contre un ennemi encore non identifié. Il reste encore à savoir quelles seront les stratégies, les moyens de défense et d’attaque. Le plus important sera de décider qui commandera cette coalition. Là, on n’est pas près de trouver un accord qui contente tout le monde sans blesser personne.

	Ici, sur place, la priorité est de savoir à quoi sert l’objet tombé du ciel. De nouvelles fouilles sont organisées, chaque centimètre devra être retourné.

	Une équipe d’une trentaine d’archéologues italiens, spécialistes dans l’étude de sites fragiles et précieux, est nommée pour entreprendre des fouilles. Leur principale compétence est d’opérer sur des sites précaires. Lors de travaux routiers ou d’aménagements urbains dans leur pays, il n’est pas rare de tomber sur un vestige archéologique.

	Ils n’ont alors que quelques semaines pour étudier la découverte, extraire ce qui doit-être préservé avant que les travaux ne reprennent. Ils savent travailler dans l’urgence mais avec toute l’expérience nécessaire pour mener à bien ces investigations.

	Sous leur encadrement, les voisins sont invités à participer aux fouilles et ils seront bientôt une centaine à creuser la terre. Le périmètre de recherche délimité est balisé, cartographié dans les moindres détails. Les quelques arbres encore debout sur le sillage de l’engin sont abattus. Chaque branche sera étudiée pour voir si aucun morceau ne s’est incrusté dans le bois. L’herbe est enlevée brin par brin. Les cailloux après avoir été photographiés pour garder une trace de leur position, sont retirés et amoncelés. Plus tard, ils seront scrutés un à un pour essayer de trouver d’éventuelles traces d’impact. Les maisons endommagées ou détruites sont démantelées élément par élément, avec le même professionnalisme.

	Les propriétaires spoliés seront grassement indemnisés pour la perte provisoire de leurs terrains ou de leurs maisons.

	Le lieu du drame débarrassé des arbres, des plantes, des ruines et des roches, un carré de cent cinquante mètres de côté est clôturé. Il est quadrillé par sections d’un mètre. Les vingt-deux mille cinq cents sections sont numérotées. Les fouilles vont pouvoir commencer.

	En quelques jours, le terrain est comme une plaie ouverte dans la végétation luxuriante. La terre rouge est mise à nu, puis enlevée petit à petit. Les experts en balistique pensent que certains débris ont pu s’enfoncer de plusieurs mètres et c’est donc un travail d’excavation long et fastidieux qui commence.

	Section par section, la terre est retirée par couches de vingt centimètres. Il faudra plusieurs jours pour extraire, tamiser, trier une seule couche. Quand une tranche est déblayée, on descend de vingt centimètres et on recommence. Il faudra comme ça creuser jusqu’à ne plus rien trouver, sans doute entre trois et quatre mètres, peut-être un peu plus profond par endroits, toujours d’après les experts.

	Chaque débris métallique trouvé est photographié, puis numéroté. Les petits éléments sortis du tamis sont rangés dans des sacs pour une analyse future. Il y aura un long travail pour photographier, inventorier, enregistrer, stocker et cataloguer l’ensemble des pièces. Après ce fastidieux travail d’archivage, les scientifiques prendront la relève pour étudier chaque élément.

	Déjà il y a un tri qui se fait entre les pièces dont on arrive à déterminer l’origine humaine, qui sont systématiquement jetées et celles dont on n’arrive pas à savoir ce qu’elles sont.

	Une deuxième sélection se fait par la taille et la forme des débris. Ce tri devrait permettre de séparer les composants électroniques ou quelque chose de similaire, du carénage et des éléments mécaniques de l’engin.

	Après avoir été scannés, les éléments seront envoyés aux quatre coins du monde, dans différents laboratoires pour des analyses très spécifiques.

	Pendant ces semaines laborieuses, les chercheurs passent par différents stades. De l’impatience du début à la fébrilité des premiers résultats et des premières hypothèses. Du plaisir de participer à cette énigme, à la liberté que tous, sans a priori, puissent émettre leurs croyances ou leurs certitudes. De l’envie d’être le premier à apporter une réponse satisfaisante pour tous à la joie de faire la une de la presse écrite ou l’ouverture des journaux TV : « INCROYABLE DÉCOUVERTE », « ILS SONT PARMI NOUS », « TERRE 2 NOUS ENVOIE UN MESSAGE », « L’ENGIN VENU D’AILLEURS », « AMIS OU ENNEMIS ? », « ATLANTIDE EST DE RETOUR », « E.T REVIENT », « C’EST CONFIRME, L’ENGIN VIENT DE L’ESPACE », « LA FIN DU MONDE ARRIVE », « UNE TECHNOLOGIE INCONNUE DÉBARQUE SUR TERRE ».

	Le tourisme explose. Tout le monde veut voir l’engin, le site du crash, savoir quels secrets l’armée, la CIA, le FBI, la NSA, le pouvoir central nous cachent.

	Même s’il y a la plus grande transparence, les amateurs de la théorie du complot s’en donnent à cœur joie.

	Comme à Roswell, on aurait trouvé des corps mais ils ont vite été escamotés par le gouvernement et ses sbires ; l’engin est fait d’un alliage révolutionnaire qui servira exclusivement aux armes de demain ; l’armée garde caché un élément crucial du fonctionnement de l’engin. Et bien d’autres élucubrations tout aussi farfelues.

	En fait, rien n’a été trouvé et les journalistes commencent à se lasser. Le travail devient routinier, sans grande découverte ni annonce fracassante.

	Une besogne fastidieuse se met en place, la reconstitution élément par élément de l’engin. Ce ne sera que quand nous saurons à quoi ressemblait l’objet venu de l’espace, que, peut-être, éventuellement, nous saurons à quoi il sert.

	Le temps passe.

	Les sinistrés sont relogés avec la promesse qu’une fois les fouilles terminées, le trou sera comblé et les maisons reconstruites. Les habitations simplement endommagées sont rénovées aux frais de la Nation. Les habitants sont rentrés chez eux. Une aide psychologique est proposée à tous ceux qui en ressentent le besoin.

	Il ne reste bientôt que ce trou béant en face de mes fenêtres pour rappeler le drame.

	Cinq mois après l’accident, bien plus longtemps après la date initialement prévue, les archéologues ont fini leurs fouilles. Les camions, les pelles mécaniques rebouchent l’excavation. Les rouleaux compresseurs dament la terre. Quelques arbres sont symboliquement plantés.

	Après une cérémonie officielle marquant la fin de cette partie du travail, le terrain est généreusement rendu aux propriétaires. Dès le lendemain les entreprises commencent la reconstruction des maisons.

	Les recherches s’enlisent.

	Depuis les premières analyses, les techniciens ont constaté que la conformation des débris n’était pas constante et que la désintégration aurait dû se reconnaître à l’identique dans tous les morceaux. Leur structure interne et leur assemblage moléculaire présentent des différences. Ils sont donc rangés en trois groupes principaux.

	Le premier est sans conteste la structure extérieure, avec des parties lisses, légèrement courbes, une densité élevée, une structure moléculaire très compacte. Sur la face externe, on observe de nombreuses traces de brûlure, quelques rares rayures dues au choc, au feu et à l’explosion. L’épaisseur de la structure principale fait environ un centimètre, son diamètre doit avoisiner les trois mètres. C’est là que l’on trouve les plus gros morceaux et c’est un de ceux-là que, comme presque tout le monde, j’ai rapporté chez moi. Il trône actuellement au-dessus du bar.

	Le deuxième lot de pièces ressemble un peu aux rayons d’une ruche. Une structure microscopique et alvéolée, peut-être faite pour absorber les chocs et protéger le cœur. Plus sombre que le premier groupe, il ne semble comporter aucune trace de soudure et il semblerait que ces éléments soient encore très homogènes dans leur organisation générale. A priori presque tous les morceaux ont été trouvés.

	Le troisième ensemble est le plus mystérieux, car ne ressemblant à rien de connu. L’hypothèse avancée est que cette structure est l’élément intelligent de l’engin. Pourquoi pas une unité centrale constituée de nano composants ? Ou alors une énergie plasmatique, un flux d’énergie cosmique emprisonné, compressé, contraint au sein même de la matière. Les plus petits morceaux trouvés font tous partie de ce lot. Estimé à une trentaine de centimètres de diamètre, d’après le volume de tout ce qui a été récupéré, le noyau devrait ressembler à ce que l’on pourrait imaginer d’un cerveau artificiel. Une version extraterrestre du fameux cerveau positronique cher à Isaac Asimov ?

	En résumé, nous nous trouvons face à un objet dont nous ne comprenons absolument pas la technologie. Il semble avoir été guidé par une intelligence artificielle contenue au cœur même de la sphère, maintenant détruite. L’ensemble devait être alimenté par une source d’énergie inconnue qu’il va falloir découvrir pour avancer.

	Vers la fin de l’année, une certitude se fait jour, il manque des éléments à l’engin. Peut-être que dans le lot, il y aura un indice à la résolution du mystère. Il faut absolument reconstituer le plus fidèlement possible l’objet avant désintégration, alors, un appel est lancé auprès des habitants pour ramener tout ce qui avait été emporté. Chacun a eu la promesse écrite de récupérer son morceau après étude et enregistrement. Comme tout le monde, je sais que nous ne récupérerons rien, mais bon, il faut être un bon citoyen, alors je rends moi aussi mon morceau d’épave.

	Nous, Terriens, avons l’habitude de marquer sur nos fuselages d’avion, le numéro de l’appareil, le nom de la compagnie, le drapeau d’origine. Il y a des numéros de série sur tout un tas de pièces, des références, des noms de fabricant, des indications électriques ou mécaniques, etc.

	Des cryptographes veulent donc récupérer toutes les pièces de l’enveloppe et étudier méticuleusement l’ensemble des débris. Ils espèrent trouver une marque, une forme d’écriture, un dessin, une représentation quelconque. Mais là rien non plus, pas le moindre petit signe nous indiquant sa provenance. S’il venait de notre monde, il y aurait forcément une marque reconnaissable de sa conception humaine. Donc il ne vient définitivement pas de chez nous.

	Maintenant que l’origine extraterrestre de notre Mécano géant ne fait plus aucun doute, il reste toujours et encore à décrypter le message caché qui doit nécessairement être quelque part. Il doit bien y avoir, peut-être au sein même de la matière, un élément de ce savoir différent du nôtre que nous pourrons décoder et comprendre. Il faut absolument trouver ce signe car quelle forme d’intelligence enverrait un message sans texte, sans réponse aux questions posées et surtout incompréhensible pour celui qui le reçoit ? Aucune !

	Nous arrivons à un moment crucial des recherches. D’ici quelques mois, l’engin sera bientôt entièrement reconstitué. Ils finiront bien par comprendre que tout cet agglomérat n’est que l’enveloppe de quelque chose d’autre, qu’il manque une partie essentielle à l’engin, le cœur du cœur, le message proprement dit, l’élément principal, essentiel à l’ensemble. Ils finiront par comprendre que quelqu’un l’a subtilisé. Ils devront coûte que coûte, trouver ce chaînon manquant pour obtenir la vérité ultime.

	Le moment est venu pour appeler Steve, l’inviter à venir voir les dernières nouveautés et lui rendre l’argent qu’il m’a prêté pour le soi-disant développement du resto.
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	La visite de Steve

	 

	 

	 

	J’appelle donc mon frère afin de lui proposer de venir pour cette fameuse visite du hangar.

	OK pour le surlendemain mais il ne pourra pas rester longtemps, pas plus d’une journée ou deux. Très pris par son travail, il ne pourra pas s’absenter plus que ça.

	Lise et les filles voudraient également venir, mais j’explique à Steve que pour l’instant les visites sont réglementées et réservées aux huiles gouvernementales et aux scientifiques impliqués dans les recherches. J’ai dû faire des pieds et des mains pour lui obtenir cette visite privative. Il a fallu offrir de nombreux verres, brosser le colonel Edmund dans le sens du poil, pour que finalement celui-ci accepte de faire visiter les installations à Steve. Le colonel en a profité pour me rappeler que le hangar n’était pas encore un musée. Alors seul mon frère sera autorisé à venir.

	Moi non plus je n’ai pas beaucoup de temps libre alors ce n’est pas plus mal s’il vient tout seul. Il accepte mes explications sans discuter.

	Deux jours plus tard, je passe le prendre à l’aéroport et, après les embrassades de rigueur, nous filons directement au hangar où l’engin est entreposé.

	Situé au fond de l’aéroport, il servait à l’origine à ranger les véhicules des pompiers. Il a fallu réorganiser les services pour faire de la place afin de stocker les pièces et permettre la mise en place d’un véritable laboratoire de recherches.

	Le colonel Edmund a prévu de faire rencontrer à Steve les principaux acteurs de cette chasse au trésor.

	Maintenant que depuis plusieurs mois je fais porter leurs repas à ceux qui sont coincés ici, tout le monde me connaît. Avec mon personnel, nous avons l’autorisation de nous rendre sur les lieux de recherche. Depuis quelque temps, ni les uns ni les autres ne font plus guère attention aux études menées au hangar. D’ailleurs il n’y a plus grand-chose à voir car le travail se fait dorénavant essentiellement sur ordinateur.

	Je présente Steve au lieutenant-colonel Georges Edmund qui sera notre guide pour cette visite. Responsable du site d’écrasement, du hangar et de sa sécurité, c’est avant tout un brillant scientifique. Biophysicien de renom, il participe activement à la recherche d’éventuelles traces de vie sur Mars. Il étudie entre autres le début de la vie à travers les premières traces d’acides aminés trouvées sur des météorites et espère participer à la compréhension de l’apparition de la vie sur Terre. Il fait partie des rares chercheurs qui se sont confrontés à de la vie venue d’ailleurs. C’est donc un pro des extraterrestres.

	Dans ce laboratoire à l’aspect improvisé, mais tout de même, extrêmement fonctionnel, il coordonne les recherches et fait le lien entre les équipes scientifiques, civiles et militaires.

	Il joue également le porte-parole officiel des découvertes faites ici, auprès des médias. Tous les jours il fait un point presse, répondant aux journalistes venus de toute la planète, donnant les accréditations à ceux qui veulent parler directement aux scientifiques présents. D’un abord froid, c’est en fait un officier plutôt sympa qui aime plaisanter sur des sujets, souvent incompréhensibles pour le commun des mortels.

	Après avoir glorifié mes mérites auprès de Steve, fait l’éloge de mes dons culinaires, encensé mes qualités humaines, fait l’apologie de mon incomparable aptitude à essayer de comprendre ce qui se fait ici, Georges vient m’embrasser avec affection. Je lui demande, un peu de retenue et de sérieux.

	Il explose de rire, me tape dans le dos, reprend son sérieux pour expliquer à mon cher frère son rôle dans les recherches et ce que son équipe espérait trouver.

	Il avait pour mission principale, la recherche de traces de matière vivante dans l’engin. Il espérait trouver les restes du corps du pilote, si pilote il y avait. À défaut il espérait trouver des traces d’ADN, quelques empreintes, des résidus organiques. Bref, quoi que ce soit ayant appartenu au fabricant. Au pire, il aurait pu y avoir des traces de bactéries ou d’acides aminés, dont il est spécialiste. Éventuellement, il espérait trouver les éléments communs à toutes formes de vie.

	Il rappelle à Steve, pour la forme, les bases de ses cours de chimie : « Tout, sur Terre et dans l’espace, est composé à partir d’éléments naturels. Il y en a quatre-vingt-dix principaux. Sur ces quatre-vingt-dix éléments, quatre sont présents dans quatre-vingt-quinze pour cent de tout ce qui est vivant, animal ou végétal. Il s’agit du carbone, de l’oxygène, de l’hydrogène et de l’azote. L’assemblage de ces quatre atomes est la base des acides aminés et de la vie en général. »

	C’est l’un de ceux-là qu’il cherchait. Après avoir nettoyé les traces laissées par le contact terrestre et hormis les éléments chimiques propres à l’engin, ils n’ont malheureusement rien trouvé. L’engin est absolument stérile. Ils espéraient découvrir E.T caché dans les recoins de l’appareil. Ils n’ont découvert que le Grand Néant.

	Le colonel nous amène voir le coin de stockage, où presque tous les débris récupérés ont été entreposés. Il manque encore quelques pièces à ce puzzle géant, mais avec ce que ses équipes ont récupéré, ils devraient pouvoir faire une reconstitution fidèle de l’engin.

	Georges résume pour Steve, les conclusions auxquelles, pour l’instant, sont arrivés tous ces spécialistes, experts et analystes.

	Sa voix profonde résonne dans cet immense hangar : « Il s’agit d’un engin extraterrestre, venant probablement de l’orbite terrestre ou du moins de notre système solaire. L’absence de trace de moteur, de système de navigation, de système de propulsion, de système de freinage ou d’atterrissage, conforte l’idée d’un court voyage dans l’espace.

	Il semblerait qu’il ait été lancé d’un vaisseau proche de la Terre, mais face à cette nouvelle technologie, le mot “proche” reste une supputation. Cependant, nous ne savons strictement rien de son origine, de ceux qui l’ont lancé, de quelle planète, ou de quelle galaxie, ils viennent.

	En fait, je ne devrais pas le dire mais nous n’en savons guère plus qu’au début. Pour l’instant nous ne pouvons qu’émettre des hypothèses, sans pouvoir les confirmer ou les infirmer. »

	Le colonel nous entraîne avec lui dans la « bibliothèque » du hangar. Des dizaines de mètres de rayonnages sont alignés contre un mur. Dessus sont rangées les milliers de pièces récoltées.

	Là, montrant cette profusion de bouts de ferraille, Georges reprend ses explications : « Nous avons trouvé cent trente-six mille six cent vingt-trois morceaux et nous pensons en avoir perdu moins de deux pour cent. Nous avons scanné, je crois, pratiquement vingt-cinq mille pièces, presque vingt pour cent du stock total. Il nous reste entre six et huit mois de travail pour tout finir, c’est vrai, mais par exemple, la structure extérieure sera reconstituée d’ici, un mois ou deux. Après il nous faudra un certain temps, voire un temps certain pour comprendre les quatre “Q”.

	— Les quatre “Q”, c’est quoi, demande Steve visiblement passionné par ces explications.

	— Qu’est-ce que c’est, à quoi ça sert, qui l’envoie et quand aurons-nous les réponses ? répond le colonel avec du mystère dans la voix. Il faudra peut-être des années pour obtenir ces réponses. Nous ne faisons que commencer.

	Pour récolter tous les morceaux, je dois reconnaître que l’équipe d’archéologues a été des plus utiles. Ils ont appliqué leurs techniques de fouille à ce laborieux travail de recherche, essentiel pour la suite. Un travail ahurissant !

	Ils ont fait une découverte des plus étranges qui n’a pratiquement pas filtré. Je ne sais même pas si John l’a su. Quoi que John en sache plus qu’il ne veut bien le laisser croire. C’est un vrai curieux comme je les aime. Posant les bonnes questions, laissant les hurluberlus à leurs extravagances, s’intéressant réellement aux recherches, pas seulement par politesse mais par un véritable intérêt. Espionnage industriel au service de son grand frère ?

	Non je plaisante Steve, j’apprécie beaucoup votre frère. »

	Georges en profite pour m’asséner une grande claque amicale dans le dos. Il reprend ses explications avec un peu plus de sérieux : « Bon, pour en revenir aux fouilles, ils sont descendus comme ça, à six mètres de profondeur, alors qu’on avait prévu de s’arrêter à trois. Dans un rocher planté en plein milieu du site, un archéologue a vu un petit trou insignifiant. Pas plus gros qu’une tête d’épingle, il était tellement parfait qu’il lui a sauté aux yeux.

	Rapidement, il en a repéré d’autres. Bizarre, bizarre. Il est allé chercher du fil de fer et ô miracle, le fil a traversé le rocher et s’est enfoncé profondément dans le sol. Et même après avoir enfilé le fil sur plus de dix mètres, il n’a pas atteint le fond de la cavité. Nous pensons que certains éléments microscopiques ont traversé comme dans du beurre, tout ce qui se trouvait sur leur chemin. Un mystère de plus à mettre à l’actif de notre petit ami.

	Nous ne saurons sans doute jamais ce qui a traversé cette roche. Nous supposons qu’il s’agit d’éléments de la propulsion mais sans rien pour appuyer cette idée. Je n’avais jamais assisté à une fouille autour de trous de moins de deux millimètres de diamètre. Impressionnant ! Un grand MERCI à toute l’équipe italienne, ils ont fait un travail fabuleux ! »

	Et c’est avec force que le colonel applaudit ces archéologues extraordinaires. Le son résonne dans le hangar ce qui fait lever la tête à une partie du personnel. Voyant son équipe distraite par cet élan de sympathie, Le lieutenant-colonel Edmund s’arrête dans l’instant.

	Il reprend un ton plus bas : « Les premières analyses biologiques et métallurgiques terminées, les laboratoires ont presque tous été démontés. Il y a encore tous les techniciens présents ici, mais maintenant ils effectuent plus un travail comparatif entre les diverses pièces, que de recherche pure. Plusieurs morceaux des différents éléments ont été envoyés dans les plus grands laboratoires du monde pour subir tous les tests et analyses que chaque pays jugera bon de faire. Il y a encore beaucoup à apprendre sur la structure des matériaux employés, leur alliage, l’usinage des différentes parties, leur résistance, leur conductivité, leur réaction aux radiations, la manière dont ils sont assemblés, les technologies qui ont pu être utilisées pour les réaliser.

	En conclusion, le travail est loin d’être fini ! »

	Après cette nouvelle étonnante dont j’avais entendu des rumeurs, mais pas plus, le colonel Edmund nous entraîne vers les bureaux de recherches. Maintenant, la plus grande part du hangar est transformée en laboratoire d’analyse informatique.

	Plusieurs équipes s’appliquent à reconstituer virtuellement la forme de l’engin. Chacune travaillant sur un des ensembles ou sous-ensembles de pièces, la structure externe, la structure d’amortissement et la structure intelligente.

	Le lieutenant-colonel reprend son rôle de guide et nous explique : « Nous supposons que sa forme globale est plutôt sphérique, mais sans toutefois en être encore totalement certain. Peut-être légèrement ovoïde ou légèrement patatiforme ? Chaque pièce du puzzle doit trouver sa place et les groupes de travail se battent pour être les premiers à avoir fini la reconstitution.

	De ce réassemblage fidèle jaillira, nous l’espérons, la connaissance du fonctionnement de l’engin. Moi je n’y crois pas trop, mais bon, qui vivra verra. Comme vous pouvez le constater, certaines pièces sont déformées, d’autres pas. Certaines sont intactes et d’autres ont littéralement fondu. C’est un vrai casse-tête. Nous estimons que dans moins d’un an, la reconstitution quasi complète sera achevée, du moins pour son aspect général. Pour le reste… »

	Après ce constat attristant, le colonel Edmund présente à Steve, ces ingénieurs qui cherchent à comprendre l’utilité de l’objet, sa fonctionnalité. Steve, informaticien de haut niveau lui-même, est très impressionné par tout ce travail. Il pose des questions sur la technique de modélisation, sur les programmes utilisés, sur la représentation 3D et tout le monde se met à cœur de lui répondre.

	Je suis un peu largué par tout ce discours technique, mais lui semble ravi, c’est ce qui m’importe. Pendant qu’il discute avec ses congénères, je flâne au milieu de cet alignement hétéroclite de déchets métalliques, de machines dont je n’ai aucune idée de l’utilité, saluant au passage les techniciens que je connais. Des tableaux noirs sont couverts de formules, de schémas aussi incompréhensibles pour moi que la parfaite réalisation d’un chili, pour ces spécialistes en mathématique. Il faut avouer que je viens de moins en moins souvent au hangar : j’ai un gars qui livre tout ce dont ils ont besoin. Moi je reste de plus en plus au « TEX ».

	Mon exploration terminée, je rejoins Steve et le colonel alors que celui-ci continue son laïus : « Si c’est un simple engin balistique, comme un missile, il doit être télécommandé. Mais on ne trouve pas de système émetteur/récepteur/transmetteur, pas de technologie visible de communication ou de quoi que ce soit y ressemblant. Une étude des éléments dits “intelligents” avec un microscope à force atomique devrait permettre de voir sur leur surface des micros ou des nano composants.

	L’utilisation de ce microscope permet une étude moléculaire de la matière. Le but est de découvrir des connexions pour, peut-être, reconstituer un schéma directeur et avoir une meilleure compréhension de la technologie utilisée. »

	Là encore Steve, dont c’est le métier, se passionne pour toutes les explications techniques qui lui sont données et je crois que, s’il n’avait pas son entreprise à faire tourner, il viendrait même bénévolement aider à ces recherches.

	Trois heures plus tard, nous avons fait le tour du hangar. Je suis heureux que mon grand frère ait pu avoir toutes ces explications et cette vue d’ensemble de l’avancée des recherches.

	Georges nous propose alors d’aller voir quelque chose dont personne n’est encore au courant, pas même moi. C’est une recherche en cours et ils ne veulent pas encore en donner les résultats, tellement ils sont inattendus. Nous sommes tous les deux intrigués, mais moi je ressens également une pointe d’angoisse.
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